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PARIS
IlONORt CHAMPION, LlDRAIRlù ibf QUAI MALAQUAISy l5
toire, grave, cordiale et charmtntc, auUnt par le rayonoemeot de ses vertus que par la séduction de sa beauté. Après la victoire de Hohenlinden, le Premier Consul rappela à Paris ion ministre, et lorsqu'il plaça la couronne impériale sur le front de Joséplilne» la nièce de la nouvelle impératrice fut nommée dame d'atour.
«< On la vit aux Tuileries ce qu'elle avait été en Allemagne ; mais le Jour s'approchait où les qualités si discrètes et si nobles allaient s'épanouir dans un plus large milieu, où cette femme accomplie ^ cette épouse pieuse, cette mère dévouée allait devenir une héroïne, tout naturellement, presque sans s'en douter. Qui ne redirait, parmi les contemporains de la Restauration, les détails pathétiques de l'évasion de l'ancien directeur général des postes sous les Cent jours, du comte de Lavallette, arraché à Téchafand politique de 1813, parle miracle d'une Intelligente audace ? Les poètes ont chanté le courage inspiré de Mme de Lavallette ; tous les cœurs ont battu d'une émotion enthou* slaste au récit de ce drame sublime, où le devoir domestique s'élève Jusqu'à l'acceptation du martyre. Mme de Lavallette avait
DE
(KMILIK DE BKAUHARNAIS)
Antoiae-Maric Ghamans Lavallette, né en !769, était fils d'un riche négociant de Paris. Après avoir fait ses humanités au collège d'Harcourt, il avait commencé ses études ecclésiastiques et était déjr\ hibliothécaire ;\ Sainte-Geneviève quand éclata la Révolution.
11 accueillit avec enthousiasme la régénération socitile : toutefois son honnêteté s'indigna contre les exci^'s révolutionaaires. Comme garde nationale, il défendit vaillamment le roi Louis XVI au 10 août et signa plus tard la pétition adressée à la Convention en faveur du souverain déchu. Engagé volontaire dans l'armée des Alpes, sous Baragueyd'Hilliers, il devint bientôt aide de camp du général. Il eut ensuite la bonne fortune de passer sous les ordres de Bon«iparte. Capitaine i\ Arcole, aide de camp du jeune vainqueur de l'Autriche, Lavallette n'était pas seulement un offlcier distingué. Il avait, ce que Bonaparte rencontrait plus difficilement parmi ses compagnons d'armes, une instruc-
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lion solide, la finesse et rintelligence, les manières d'un humme du monde. Auisl futil chargé par lui de plusieurs missions secrètes très Importantes.
Pour mieux s'attacher son alde-deeamp favori, au moment de s*emharquer pour l'Rg>'pte, le général Bonaparte lui faisait épouser, en 1790, la nièce de sa femme, la Jeune JoséphlneEmllie-Loulse de Beauhamals, fille du marquis de Beauharnais, chef de la hranche aînée de cette famille.
M. de Lavallette dans ses Mémoires raconte les curieux détails qui précédèrent son mariage et le choix Imposé par son chef, le général Bonaparte. Ce fut peu de Jours après le retour du vainqueur d* Aréole à Parla et avant ton départ pour la campagne d'Egypte qu*eut lieu la scène suivante. — La Jênno Emilie de Beaubarnais,que le général Bonaparte destinait à son aide de camp Lavallette, était sous la tutelle de sa tante et placée dans le penalonnat de MmeCanjpan. Son père, en effet, le marquis François de Beaubamals,étant émigré, sa mère divorcée et remariée avait renoncé en faveur de sa belle-sœur, la femme du général Bonaparte, à ses droits sur sa Ûlle.
M Un jour, dit M. de Lavallette, que j'accompagnais le général Bonaparte à la trésorerie pour presser Texpédltion des fonds dont la marine avait besoin à Toulon, 11 fit diriger sa voiture par les nouvesax boulevards pour causer à son aise. « Je ne peux vous faire cbef d'escadron, me dit-il, Ufaut donc que je vous marie; je veux vous faire épouser Emilie de Beauharnais; elle est très belle et bien élevée. La connaissez-vous? — Je l'ai vue deux fois. Mais, mon général, je suis sans fortune et nous allons en Egypte, et je pourrais bien y être tué; que deviendra la pauvre veuve? Je n*ai pas d'ailleurs de goût pour le mariage. — Il faut se marier pour avoir des enfants ; c*e8t le grand but de It* vie. Etre tné/eela est possible, alors elle sera la veuve d*un de mes aides de camp, d'un défenseur de la patrie; elle aura une pension et pourra s'établir avantageusement. Maintenant, ûlle d*un émigré, personne ne veut d*elle; ma femme ne peut conduire sa nièce dans le monde, la pauvre enfant est digne d*un meilleur sort. Il faut que cette afTaire soit terminée promptement, causez ce soir avec Mme Bonaparte; la mère a déjà donné son consentement. Dans bnit jours la noce, et t
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ja vous donoerai quioze joori de boa temps.
Voas vlêQdrex me rejoindre à Toulon le 29. »
Il me parlait ainsi le 9. Je riais pendant ce discours. — EnQn, lui répoodts-Je, Je ferai tout ce que vous Toudrez; mais la Jeune personne voudrat-elie de moi? Je ne veux paa la contraindre. — Ce*t une eofant qui s'ennuie à la pension, qui sera malheureuse obez sa mère. Pendant votre absence, elle ira vivre chez son grand-père à Fontainebleau. Vous ne serez pas tué et dans deux ans vous la retrouverez. Allons, c*est une affaire arrangée. Dites au cocber de retourner à la maison. •»
Le soir Je m'approchai de Mme Bonaparte.
£lle était prévenue, voulut bien me montrer de la latlsfaction et m'appela son neveu.
« Demain, me dit elle, nous irons tous à Saint-Germain ; Je vous préf enterai à ma nièce. Vous en serez enchanté ; elle est charmante. » ^ Ëifectivement, le lendemain nous montâmes en calèche, le général, Mme Bonaparte, Eugène de Beauharnais, et nous descendîmes chez Mme Campau. C était un événement ; toutes les pensionnaire • étaient aux fenêtres, dans les salons, dans les cours, car un avait donné congé. Bientôt on des-
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eeadit dans le Jardin, et parmi ce troupeau de quarante Jeunes personnes» Je cherchais avec inquiétude celle qui m'était destinée. Sa cousine Hortense nous Tamena pour saluer le général et embrasser sa tante. Elle était effectivement la plus Jolie. Une taille élevée et d*une élégance pleine de grâce, un visage charmant, de belles couleurs que la confusion augmentait» mais une timidité, un embarras qui Ûtrire le maîOre; mais il n*alla pas plus loin. Il fut décidé qu*on déjeunerait dans le Jardin, sur l'herbe. J'étais cependant fort soucieux. Voudrait- elle de moi? N'obéissait-elle pas avec répugnance? Ce mariage si brusque, ce départ si prompt me chagrinaient.
« Quand on fut levé, et que le cercle fut rompu. Je priai Eugène de conduire sa cousine dans une allée solitaire. Je les rejoi* goiSf et il nous quitta. J'entrai alors en conversation; Je ne lui cachai ni ma naissance, ni mon peu de fortune. « Je n*ai, lui disje , que mon épée et la bienveillance du général, et Je vous quitte dans quinze Jours. Ouvrezmoi votre cœur, Je me sens disposé à vous aimar de toute mon âme; mais cela ne sufût ipas. Si cette union n*est pas de votre goût.
— so -
coDÛez-le moi ; il ne me sera pai dtffloile de trouver nn prétexte pour la rompre. J*obtiendrai mon élolgnemeot ; vont ne serez pas t)orment6e ; Je garderai votre secret. »
Elle avait les yeux baissés ; pour toute réponse, elle sourit et me donua le bouquet qu'elle tenait à la main. JeTembrassal. Nous revînmes lentement vers la campagne, et huit jours après nous allâmes à la municipalité. Le lendemain, un pauvre prêtre insermenté nous maria dans le petit couvent de la Conception, rue Saint-Houoré. C'était à peu près défendu, mais Emilie y tenait beaucoup, car elle avait une piété douce et sincère.
^ « Peu de Jours après mou mariage, Je dus ro*ocouper en secret des préparatifs de mon départ pour Toulon, où le général en chef était déjà arrivé. Il fut convenu qu'elle partagerait le temps de mon absence entre sa tante et son grand-père; qui avait alors qua. tre-vingt-six an», et qui conservait, dans un Age si avancé, une tète salue, une égalité de caractère aimable et une vérital>le adoration pour sa petite-ûlle. Je la quittai sans loi faire mes adieux ; ils auraient été trop pénibles.
«< Je ne revins que dix-huit mois après.
Ainsi mes pressentiments furent démentis par révénement. De huit aides de camp que nous étions» quatre périrent: Julien et Sulkowsky, assassiné par les Arabes; Grônier, tué au siège de Salnt-Jean-d*Acre, et Guibert, à la bataille d*Aboukir. Duroc et Eugène Beauharnais furent gravement blessés. Merlin et moi seuls échappâmes. La gloire et la fortune coûtaient cher auprès du général Bonaparte! »
Après le retour d*£gypte, Bonaparte, devenu Premier Consul, envoya Lavalletteen qualité de ministre plénipotentiaire en Saxe» d*où il le rappela pour lui confier le grand service des Postes après le couronoemont. Il le nommait en 1808 conseiller d*Etat, comte de TEm-» pire et grand officier de la Légion dlionneur.
n faut se reporter aux premiers jours de TEmpire, à cette époque glorieuse où la France avait englobé des royaumes et comptait cent trente départements, pour comprendre rimportance de la mission de M. de Lavallette. Ces délicates fonctions, il les remplit avec une activité puissante, une intelligence peu commune et un rare génie d*organisation.
je vous donnerai quinze jouri de boa temps.
Vous vieadrez me rejoindre à Toulon le 29. »
II me parlait ainsi le 9. Je riais pendant ce discours. — Enfin, lui répoadis-je, je ferai tout ce que vous voudrez; mais la jeune personne voudra-t-elle de moi? Je ne veux pas la contraindre. — Goat une enfant qui s'ennuie à la pension, qui sera malheureuse chez sa môre. Pendant votre absence, elle ira vivre ihez son grand-père à Fontainebleau. Vous ne serez pas tué et dans deux ans vous la retrouverez. Allons, c*est une affaire arrangée. Dites au cocher de retourner à la maison. »
Le soir je m*approchai deMme Bonaparte.
Elle était prévenue, voulut bien me montrer de la satisfaction et m'appela son neveu.
Demain, me dit elle, nous irons tous à Saint-Germain ; je vous présenterai à ma nièce. Vous en serez enchanté ; elle est charmante. » — Etl'ectivement, le lendemain nous montâmes en calèche, le général, Mme Bonaparte, Eugène de Beauharnais, et nous descendîmes chez Mme Campau. Gétaitun événement ; toutes les pensionnaire « étaient aux fenêtres, dans les salons, dans les cours, car on avait donné congé. Bientôt on des-
Ju8qu*en 1814, au moment de la chute du eoloBse impérial, M. de Lavallette conserva la direction générale desPoites. Après la rentrée du roi Louis XVIII à Paris, le comte Ferrand lui succéla. Toutefois, demeuré fidèle au culte de son souverain, M. de Lavallette attendait avec lésignatlon le relèvement de TËmplre. Aussi, dès qucNapoléon eut qniitériled^Ëlbe etquelanonvello de son débarquement ftat parvenue à Paris, Taneien directeur général, prit, de lui-même, possession de THÔtel des Postes. Dès le 20 mar8,Us*emparait du service, expédiait les courriers et envoyait des circulaires dans tout Tempire.
Les Cent jours ayant pris fin, et l'empereur étant de nouveau renversé par la coalition européenne» M. de Lavallette fut arrêté à Paris la 14 Juillet 181 n.
Mis en Jugement, c'est en vain qu*il réclama un tribunal militaire. Il fut traduit de van^ la cour d'assises du département de la Seine* Aprèa la défense éloquente de son avocat
M* Tripler, Taoeiisé loi-nèrae» prenant la parole fit un eonrt exposé de sa conduite depuis 1780, d*Qne façon cMre et éloquente.
Le verdict du Jury le coodamoa à mor le 21 novembre 1815. Il eotendlt son arrêt avec le même calme, la même dignité qu'il avait montrés dans les débats. Son pourvoi cl cassation futr»Jeté le 14 décembre,
G*esten vainque la comtease de Lavallette, grftce aux démarches d*une de ses amies In* limes, la princesse de Vaudemont, obtint une audience du roi et ae Jeta aux pieds de la duchesse d*Angoalême. — L*arrèt de mort était décidé et l'exécntlon axée au 21 décembre.
C'est alors que, prenant eousell de soncoarage et de son dévouement, Mme de Lavallette sauva son mari par un admirable stratagème.
J*al trouvé à la Bibliothèque de la rue de Richelieu un petit placard Imprimé sur papier à chandelle, que les crleurs publics vendirent dans les rues de Paris, le lendemain de l'évasion. Il est intitulé: Vie politique et militaire de Marie Chamans de Lavallette^ ancien aide de camp de Bonaparte et exdirec* leur dea Postes. Cet écrit est d'autmt plus
eurleuz qu avant d*ôtre répandu A Paris et veadn sur la voie publique, il avait reçu le visa de l'autorité. Le prooès, en efiet, venait d*avoirun ^ani retentissement et le gouvernement de laRestauration était accusé d'avoir torturé en vain la victime, détenue en prison depuis le mois de juillet. Sous la rubrique : Evasion de Lavallette^ le placard se termine par un récit très exact et très impartial de révénementy tel qu'il résulte, d'ailleurs, des débats du procès, insérés au Moniteur officiel.
« Evasion de Lavallette. — Quelques personnes se sont étonoées et peut-être se sont plaintes de la lenteur d*un procès fameux (le procès du marécbal Ney) qui vient d*ôtre jugé avec la plus imposante solennité. Cette lenteur tenait à la rigoureuse observation de tontei les formes, à la régularité juridique dont on avait voulu d'autant moins s*écarter que le coupable était plus eélèbre et le crime plus manifeste.
La môme régularité, la même exactitude dans les formes avaient été appliquées au procès de M. de Lavallette. Il n'y avait eu de lenteur que celles de la justice et de la loi.
voir cas trois femmes sortir tous les soirs de la prison, et peut-être aiissi touchés de compassion sur rinfortuue et la mauvaise santé de Mme de Lavallette, ils ont néglige de 8*assurer de Tidentité de sa personne.
« Trois minutes après, le concierge s'est rendu dans la cliambre du condamné. Quelle surprise d*y trouver la femme au lieu du mari I « Ah ! madame. 8*écrle-til, ainsi que € Mme de Lavallet e l'a déclaré elle-mômey « q[u*avez-vous fait ? vous m*avez perdu ! »
Gelle-ci le conjure de ne faire aucun bruit, et, craignant que son mari ne soit atteint si Ton se met sur-le-champ à sa poursuite, «lie retient fortement le concierge par le bras, s*accroche à lui et lui déchire la manche de son habit.
Le concierge désespéré court au greffe» avertit les gardiens de la prison de ce qui est arrivé, et leur crie d'appeler d'aller de tous côtés à la recherche du prisonnier.
« Ceux-ci se dirigent sur plusieurs points.
— Deux d'entre eux rencontrent sur le Pont- Neuf la même chaise h porteurs dans la* quelle Mme de Lavallette avait coutume de se rendre à la prison et y était venue hier
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(la veille). Ili rarrêtent à rinstaot ; maU le prlionoler fugitif Tavalt déJA quittée. — AussiUM qaerévasioQ de Lavalletta a été connue, des ordres oot été donnés pour fermer les barrières, et elles étalent encore fermées le 2f à sept heures. — De nombreuses perquisitions ont été taites à I^aris ; des estafettes oot é'.é expédiées par toutes les routes pour porter en tous lieux le signalement du condamné.
« Immédiatement après la nouvelle de révision, M. le ministre et M. le préfet de police, comte Angles, se sont transportés à U Conciergerie. Son Excellence y a interrogé tous les employés de la prison ; elle y a ordoDDé rarrestation du concierge et d*nn porte-clefs. — Le premier parait coupable de négligence et le second est soupçonné d'avoir faculté révasion. i*
L'évasion du prisonnier avait été eoncortéo peu de Jours auparavant entre Mme de Lavallette et M. de Baudus, ancien émigré et écrivain de talent. Le jeune Baudos, que M. de Lavallette avait eonnn en Allemagne •t auquel il avait rendu des service, venait souvent voir le prisonnier à la Goneiergerie. Lorsque le plan Uii mûr dsns sa tète, la
comtessa de Lavallette s'adressa à Baudus pour trouver un asile où Ton pût cacher ion mari au cas où elle parviendrait à le faire sortir de prison. M. de Baudus était fort lié avec M. Bresson, ancien conventionné^ député girondin, et qui en ce moment occupait le poste de directeur au ministère des Affaires étrangères. Le jeune homme se souvint avoir entendu dire à Mme Bresson qu'elle avait fait vœu de sauver un proscrit politiqul, en souvenir de l'asile que son mari poursuivi et proscrit avait reçu d^ns les Vosges pendant la Révolution. Il confia tout à Mme Bresson. Celle-ci, très fidèle à son engagement, Sd mit avec le plus entier dévouement à la disposition de Mme de Lavallette pour mener à boond fin sa touchaate et admirable entreprise.
Mais reprenons les faits. Après avoir traversé la geôle et passé devant le personnel qui le regardait avec curiosité, le prisonnier, une fois dans la rue, eut un moment terrible d'angoisse. Un des porteurs de la chaise i*étalt esquivé. Il fallut attendre quelques secondes pour le remplacer
A peu de distance du Palais de Justice, sur le quai de lHorloge, M. de Lavallette descen-
dit de la ehaiie à portean et y laissa sa ûlle Joséphine avec sa goQvernante. Il fut aussitôt rejoint par M. de Bandns qui guettait avec anxiété son arrivée. Un cubriolet attendait le tagitif : le eocher, qui n*était autre qu*un ami, eompllcelecom*e deChassenon, auditeur au conseil d'Et%t,le conduisit rapidement au coin de la rue Plumet, aujourd'hui rue Oudinot.
La voiture appartenait au comte de St-Algnan, autre ami de M. de Lavallette. Pendaot le trsjet, le prisonnier a -ait eu le temps de dépouiller ses vêtements et de se déguiser en laquais. M. de Bnudus, qui s*était, de son côté, rendu rue Plumet,emmena à pied son faux domestique Jusqu'à l*h6tel du ministère des Aflaires Etrangères, situé alors rue du Bac C'est là que M. de lavallette reçut un asile et demeura caché Jusqu'au 9 Janvier 1816, dans une petite chambre dépendant de Tappartement de M. Bresson. De son réduit, randen prisonnier enteadait les crienrs pu* blics annonçant « révasion du célèbre Lavallette «etvendaotle placard que nousavons cité. M n était huit heures du soir, dit M. de Lavallette dans SCS Mémoires, » la pluie tombait à torrents, la nuit était pro Tonde et la solitude complète dans cette partie du fau.
bourg Satnt-Oermain. Je marchaifl avec peine, fiaadns avançait rapidement et ce n*6tait qu'avec effort que Je pouvais conserver ma distance. Nous rencontrâmes des gendarmes qui couraient au galop et qui ne le doutaient guère que J'étais là, car c*était probablement à moi quils en voulaient. Enfin, après plus d*nne demi-beure de marcbe, Baudus s'arrêta un instant rue de Grenelle, près la rue du Bac.
« Je vais entrer, me dit-il, dans un hôtel.
« Pendant que Je parlerai au suisse, avancez « dans la cour. Vont trouverez un escalier à « gauche; montez-le Jusqu'au dernier étage.
« Avancez dans un corridor obscur que vous « trouverez A droite. Au fond est une pile de « bois, tenez-vous lA et attendez. »
« Nous fîmes alors quelques pas dans la rue du Bac, et une sorte ae vertige me prit quand Je le vis ftrapper à la porte du minis* ère des Affaires Etrangères occupé alors par M. le duc de Ricbélieu. Baudus entra le premier et pendant qu*il parlait au suisse qui atait la tète hors de sa loge. Je passai rapidement : tt Où va cet homme ? » s'écria-t-il :
« C'est mon domestique. » Je gagnai Tescalier Jusqu'au troisième étage et J'arrivai à
l'endroit qui m'avait été Indiqué A pttne y étal8-Je que j'entendis le f^olisement d'une robe. Je me sentis prendre doucement ptr le bras; on me poussa dans une chambre, et im porte fut fermée sur mol. J'avançai vert un poêle allumé et qui Jetait une lueur fort in. certaine.
«< En plaçant mes mains sur le poêle pour me cbaufTer, je trouvai un flambeau et un paquet d'allumettes. Je compris que Je pou* vais éclairer ma chambre. A Taide d'une bougie j'eiaminai mon nouveau domicile.
C'était une chambre de médiocre grandeur, à mansariie. Un Ht fort propre, une comme, de, deux cbni^cs et le petit poêle de faïence. Str lacommoJo était un papier sur lequel Je trouvai écrit : « Point de bruit, n'ouvret « la fenêtre que la nuit, cbaussez-vous de «< pantoufles de lisière et attendez avec pa* « tieope. » A cAté de ce pspier était une boutel4e|d'eicellent vin de Bordeaux, plusieurs volumes de Molière et de Rabelais et un Joli panier qui renfermait des éponges, des sa« vous parfumés, de la pâte d'amande et tout les petits Instruments d*une toilette solgoée.
M Ces attentions délicates et la Jolie écrl-
tore da billet m'indiquaient des hôtes qui Joignaient aux plus généreux sentiments dea mœurs élégantes et de bon goût. Mais pourquoi lliôtel des AfTaires Etrangères ? je n'avais Jamais vu le duo de Richelieu. Quel intérêt pouvais-Je inspirer au roi? D'ailleurs, 11 eût été si simple d'accorder ma grâce ! Si J'étais 1& par la volonté du ministre, pourquoi violer des devoirs sacrés» la loyauté qu'il devait à son souverain, s'associer au parti de Bonaparte et sauver un criminel d*£tat condamné comme conspirateur ? »
A ODze heures du soir, la porle s'ouvrit et M. de Lavallettevit entrer une jeune femme accompagnée d'une charmante enfant de quatorze ans ; c'étaient Mme Bresson et sa fille qui venaient apporter de la nourriture à leur prisonnier. — « Nous ne nous connals- « sons pas, lui dit-elle, mais je suis heureuse u de m'associer à l'héroïque action de Mme « de Lavallette », et elle lui expliqua par suite de quelles circonstances elle s*était offerte à M. de Baudus pour lui donner un asile. Quelques instants après, entrait M.
Bresson, qui s'entretint longtemps avec son noavel hôte. M. de Lavallette, qui avait été an 1801 envoyé parle premier consul comme
ministre plénipotentiaire à Dresde, t?ait ea Toeeislon d'entrevoir à cette époque M.Bree- •on, attaché déJA an département dei Rela* lions Extérieures.
La nouvelle de Tévaslon de Lavallette produisit à Paris uae profonde sensation. Les libéraux et les Bonapartistes ne dissimulaient pas leur Joie ; mais les ultra voyaient avec rage cette victime échappée au bourreau. On a»iara qu*en apprenant l'évéDemeat, Louis XVin aurait prononcé ces belles paroles :
« Mme de Lavallette a seule fait son devoir. »
Lorsqull vit son ministre de la Police, M* Decazes, le roi raccueiUit par ces mots :
« Vous verrez qu^on dira que c'est nous ! »
La Chambre des députés se montra» en effet»
très irritée. La politique exclut la pitié et n*obéit qu'aux sentiments de haine. Ladroite 8*«n prit au ministère. Une proposition de mise en accusation fut déposée par M.Humbert de Sesmaisons.
La proposition fut prise en considération, une commission fut nommée, le rapporteur choisi. Le rapport devait conclure par une adresse au Roi dans laquelle la Chambre déclarerait que les ministres de la police et de
minlttre plénipotentiaire à Dresde, avait •« roeoasion d'entrevoir à cette époque M.Breeson, attaché déjà an département des Reia* tient Eztériearet.
La nouvelle de Tévasloa de Lavallette produisit à Paris une profonde sensation. Les libéraux et les Bonapartistes ne dissimulaient pas leur Joie ; mais les ultra voyaient avec rage cette victime échappée au bourreau. On aktura qu*en apprenant révéDomeat, Louis XVin aurait prononcé ces belles paroles :
« Mme de Lavallette a seule fait son devoir. »
Lorsqu il vit son ministre de la Police, M* Decazes, le roi raccueillit par ces mots :
« Vous verrez qu'on dira que c'est nous I »
La Chambre des députés se montra, en effet, très irritée. La politique exclut la pitié et n*obéit qu'aux sentiments de haine. Ladroite s*en prit au ministère. Une proposition de mise en accusation fut déposée par M. Hum* bert de Sesmaisons.
La proposition fut prise en considération, une commission fut nommée, le rapporteur choisi. Le rapport devait conclure par une adresse au Roi dans laquelle la Chambre déclarerait que les ministres de la police et de
la Jaitice, M. DacaMS et M. Barbé-Marboif , avaient perda, par leur négligence, la eonûanee de la nation. Louis XVin, informé de ce projet, lit savoir à la commission que sa réponse serait celle-ci : « Vous parlez de la confiance de la nation 1 Eh bleUi Je la eon« « sulterai. » Cette menace aurait, dit-on, tell échouer le rapport.
Dans son Histoire de la Restauration, M.
de Lamartine écrit ceci « des cris de rage s'élevèrent de la Chambre des députés, au récit de révasion de Lavallette. Nous les rappelons pour la honte des partis. Pour llion* neur de la ntture humaine, nous ne nom* mons pas ces vociférateurs. On eût dit que le salut de la monarchie tenait à la téta de ce prisonnier et au veuvage de cette femme.!
Le ressentiment de la colère trompée gronda ce jour-là sur les ministres et sur le roi luimême. »
M. de Lavallette resta caché à l*hôtel du ministère des Affaires Etrangères Jusqu'au 9 Janvier et parvint à s*échapper de ParU dans les circonstances suivantes. Nous reprenons encore ici ses Mémoires :
« La princesse de Vaudamont, inquiète de me savoir encore à Paris, quoiqu'elle ignorât
chez qui, me cherobalt des libérateurs. Elle sa confia à la comtesse de Saint-Aignan, née Canlaloeoart, une des personnes les plus spirituelles de la société, dont la bonté est inépuisable et le courage du cœur sans bornes.
Celle-ci proposa donc àla jenne princesse de sonder un Jeune Anglais, M. Bruce, que toutes les deux voyaient souvent. Bruce, encbanté de oontribuer à sauver un Infortuné échappé à récbafaud d'une façon si merveilleuse accepta avec transport la proposition de ces dames et alla la confier au général Robert Wilson. Le général partagea Tenthousiasme de fon Jeuoe ami. Il avait écboué dans ses tentatives pour sauver le maréchal Ney et espérait bien prendre sa revanche avec
Je trouve dans un récent volume, les Sou* venirs du duc de Broglie une page des plus intéressantes consacrée & M. de Lavallette.
Le duc Achille de Broglie, père du duc de Broglie actuel, ne craint point déjuger sévèrement Tattitude de la cour des Tuileries à cette époque. Esprit indépendant, libéral, mais avant tout nature droite, franche et (élevée, rancien auditeur du conseil d*Etat de Napoléon I'% créé pair de Fiance en 1814,
SH
exprime sei lentiments avec une entiAre liberté :
« N*ayant pas encore tout à fait trente ana»
J*6n prenaiaprétezte pour négliger lef léaneea de la Chambre des Pairs» mais Je snlvals assidûment celles de Tantre Chsmbre, où tout ee que J'entendais nourrissait déplus en plus mon aversion pour le parti dominant. Je n*ezagère rien en affirmant que les Tloleneea de ce parti, dans la Chambre et hors de la Chambre, à la tribune et dans les trlboneSt portant habit on portant Jupon, rappelaient trait pour trait les plus mauvais Jours de la Convention nationale. Ce ftat surtout à llssne du procès de M. de LavaUette que la ftarev, c'est le mot propre, fut portée à son comble» et Ton peut dire que ce procès fut un véritable bonheur, en ce sens que, n*ayant coûté la vie à personne, il éclaira tout le monde, et divisa en deux camps, d*une part les jacobins de la royauté, de Tautre les hommes bonne tes et sensés, quelles que fuisent leur origine et la nuance de leurs opinions.
« Je ne dirai rien du fond mêmede ce procès : iamals llnlqullé ne s'est montrée plus effhmtée; ni de la déposition de M. Ferrand.
— soie n'ai jamais pu, depoia, approcher de loi sans indignation et sans dégoût.
« Mais, Je le déclare, rien ne peut donner lldée de la joie que caoaa dans Paris Tévasion du condamné; dans tout Paris s*entend, moins la cour et le faubourg Saint-Germain.
Pour peu de chose, on aurait illuminé. Le matin, de bonne heure, je vis entrer chez moi M. de Montrond, qui me dit avec un sang-ûroid que lui seul savait garder en plaisantant: « — Habillez-vous; préparezvous; armez-vous; un grand forfait vient d*être commis, M. de Lavallette, au mépris de toutes les lois divines et humaines, s*est échappé de sa prison dans une chaise à porteurs ; et le roi, à cette nouvelle, est monté, de son côté, dans une autre chaise à porteurs ; il le poursuit en toute hâte, mais on craint qu*il ne puisse Tattelndre, les porteurs de M. de Lavallette ont de l'avance, et il n*est pas si gros que le roi.
« J*étais plutôt tenté de lui sauter au cou que de rire. M. Bresson lit, sans doute, un grand acte de courage et de générosité an recevant le proscrit dans son appartement, dans le propre hôtel des Affaires Etrangères ; il brava la terreur blanche, comme il avait
exprime set sentiments avec une entière liberté :
«N'ayant pas encore tout à fait trente ans, j*en prenais prétexte pour négliger les séances de la Chambre des Pairs, mais je suivais assidûment celles de l'autre Chambre, où tout ce que j'entendais nourrissait déplus en plus mon aversion pour le parti dominant. Je n'exagère rien en affirmant que les violences de ce parti, dans la Chambre et hors de la Chambre, à la tribune et dans les tribunes, portant habit ou portant jupon, rappelaient trait pour trait les plus mauvais jours de la Convention nationale. Ce fut surtout à llssue du procès de M. de Lavalletle que la fureur, c*est le mot propre, fut portée à son comble, et Ton peut dire que ce procès fut un véritable bonheur, en ce sens que, n'ayant coûté la vie à personne, il éclaira tout le monde, et divisa en deux camps, d*une part les jacobins de la royauté, de l'autre les hommes honnêtes et sensés, quelles que fussent leur origine et la nuance de leurs opinions.
« Je ne dirai rien du fond mêmede ce procès : jamais l'iniquité ne s'est montrée plus effrontée; ni de la déposition de M. Ferrand.
Ce fut le 9 janvier 1816, à huit beurei da soir, que Lavallette prit congé de ses hôtes. Tous étaient profondément émus. Après les avoir serrés une dernière fois sur son cœur, Lavallette se laissa conduire par MM. Bresson et de Baudus au coin de la rue de Grenelle où se trouvait le cabriolet prêté par M. de Saint-Aignan. La voiture traversa le Carrousel. Lavallette ne put s'empôcher de sourire en passant le long des nombreuses sentinelles qui bordaient la grille des Tuileries. Le château était illuminé, et, ce soir-U, bien des gens s'occupaient de lui. On arriva rue du Helder. Là, M. de Chassenon fit ses adieux à Lavallette qui monta lentement Tescalier du capitaine Hutchinson chez qui il retrouva M. Bruce et le général Wilsoo. Le départ eut lieu le lendemain à huit heures.
Le général Wilson, babillé en grand uniforme, fit prendre place à ses côtés dans une calèche découverte au comte de Lavallette, vêtu d*un uniforme complet de colonel des
gardes. La otpitaioe Hutehlnson les escortait à ebeval.
Ils passèrent ainsi la barrière Cliohy. A droite et à gauche se trouvaient deux corps de garde, ron anglais, Tautre fjrançais. Les soldats prirent les armes et saluèrent les officiers anglais. On traversa ainsi les tIUos et villages Jusqu'à Complègne, où les fugltifi trouvèrent une chaise de poste qui était partie de Paris par la barrière Saint-Denis.
Aux relais, il fallait éviter les regards des gendarmes et des postillons. Mais grâce à la qualité du général VV'ilson, il n*y eut aucun incident malencontreux.
Après Cambrai, où 1 on perdit trois heures aux portes de la ^iUe, les fugitifs arrivèrent à Valenciennes, dernière ville de France sur cette route. Le maître de poste invitm les voyageurs à porter leurs passeports pour les faire viser chez le capitaine de gendarmerie. • Vous n*avez pas lu mes qualités, « répondit tranquillement le général anglais. « Que ce capitaine se dérange sll veut nous « voir ! »
Le maître de poste prit les passeports et alla lui-même chercher le visa. Il tardait beauooup à ventr, et M. de Lavallette était
dévoré d'inqniétade. SI cet officier de gen* darmerfe s'avisait de venir vérifier les slgnalemeots lui-même, il reconnaîtrait infailliblemeot Tancien directeur des Postes. Heureusement, le temps était très froid, le jour commençait à poindre, Tofficier resta couché et signa. La voiture franshit les portes. Sur le glacis, UQ douanier sévère voulut 8*assurer si les voyageurs étaient en règle. Sa euriosité satisfaite, les chevaux s*élancèrent sur la route de Belgique, et bientôt on atteignit le
territoire belge. Le condamné à mort était sauvA.
Ou arriva à Mons vers trois heures. Là le général Wllson et Lavallette dînèrent et s'occupèrent des arrangements nécessaires au nouveau voyage. Wllson écrivit plusieurs lettres, une pour le roi de Prusse, une pour M. Lamb, ministre d'Angleterre à Munich ; puis il prit congé du fugitif et revint à Paris par la route de Maubeuge, Soissonf, et rentra à Paris par la PorteSaint-Martin, après une absence de soixante heures.
Pendant ce temps-là, Us agents du préfet de police le comte Angles, toujours en observation autour des amis et des relations du comte de Lavallette, avaient remarqué Tab-
gardes. Le capitaine Hutchlnson les escortait à cheval.
Ils passèrent ainsi la barrière Clichy. A droite et ft gauche se trouvaient deux corps de garde, Tun anglais, Tautre français. Les soldats prirent les armes et saluèrent les officiers anglais. On traversa ainsi les villes et villages jusqu'à Gompiègne, où les fugitifs trouvèrent une chaise de poste qui était partie de Paris par la barrière Saint-Denis.
Aux relais, ]1 fallait éviter les regards des gendarmeset des postillons. Mais grâce à la qualité du général Wilson, il n*y eut aucun incident malencontreux.
Après Cambrai, où l'on perdit trois heures aux portes de la \illei les fugitifs arrivèrent à Valenciennes, dernière ville de France sur cette route. Le maître de poste invita les voyageurs à porter leurs passeports pour les faire viser chez le capitaine de gendarmerie. « Vous n*avez pas lu mes qualités, <c répondit tranquillement le général anglais. « Que ce capitaine se dérange s*il veut nous « voir I »
Le maître de poste prit les passeports et alla lui-même chercher le visa. Il tardait beaucoup à ven^r, et M. de Lavallette était
M. de Lavallette, réfugié en Bavière, auprès des cousins germains de sa femme, le prince Eugène et la reine Hortense, du- ^esse de Saint Leu, ne quitta la Bavière qu'en i822, lorsqu'il eut reçu de Louis XVIII des lettres de grâce. Il mourut Is 15 février i830 à Paris, dans son hôtel de la rue Matignon.
Le comte de Lavallette, en mourant, avait confié la tutelle de sa chère martyre à Tun de ses amis, le comte Alexandre de La RochefoucauId-Doudeauville. Après lui, mon père hérita de cette pieuse mission qui passa, au momentde sa mort, en iSoi, aux mains du marquis de Quiqueran-Beaujeu, marié aune nièce du marquis de Beauharnais, seconde fille de Claude (I) de Beauharnais.
(1) /> comte Ct/jude de Beauharnais, né en 1758, mort en 1819, était le fils de Fanny de Beauharoais, Chevalier d'honneur de Tlmpératrice Marie-L.ouisp, il fut pair de France sous la Restauratioc. Il eut deux
L*QD6 des dernièrea volootéa d% M. de LavaUetta, volonté exprimée dans soo testament» avait été qa'ane partie de la fortune de Mme de Lavallette fût conaacrée à Tacqoiaition à Paris d^mae grande habitation avee Jardin* lorsque Mme de Lavallette ne pourrait plus sortir.
Ce vœu fut accompli en 1847 et, à cette épo<iae, llllustre veuve et sa fille purent slna. taller dans un vaste hôtel situé an n* 19 de la me de la Rochefoucauld. Cette habitation très importante, construite du temps de Louis XVI, et où est morte la célèlire tragédienne Mlle Duchesnoy (1), possède snr la
flUes ; 1*006, de soa mariage avec Mlle de BUmétia ' 8téplianie>Lottiie-Adrienne, manée au grmad-dac de Bade ea 1806; l'autre, de soo second mariage avec mie Fortio, fille d'uo armateur de Naotes, Joséphioe- Désirée, mariée en 1832 au marquis de Quiqaerao- Beaiyeu.
(1) Cet hôtel fut bâti par Aroauld de lAporte, inleodant général delà marine, ministre sous Louis XYI et plus tard intendant de la liste dvile en 1790. Inutile de dire que ce propriétaire parisien périt sur récbafaud. L'immeuble fut acheté par une dame Bord. Mlle Duchesnoy mourut le 8 janvier 1833, dans cette maison qui portait alors le o* 7 de la rue La Rochefoucauld. Ce fut Mgr de Oaéleo lui-m^nu;.
Jardin une façade avec deux ailes en retour qui donnent rimpression d*an ch&teau. Une avenue, ouvrant lur la rue de la Tour des Damest lert d*accèi aux voitures. Plusieurs grands arbres plantés au commencement du siècle et encore debout dérobent la vue des maisons du voisinage, si bien que cette belle demeure, avee ses allées ombreuses et ses pelouses a Taspeet et le calme d*une retraite et d'une oasis perdue dans la Chausséed*Antin.
i*archevêqae de Paris, qai assista dans ses derniers moments la célèbre tragédienne. Mlle Dachesnoy, née à Valenciennes en 1777, fut successivement couturière à Paris, femme de chambre à Valenciennes. Elle avait un grand goût pour l'art théâtral. La protection de Legouvé et de Mme de Montesson lui permit de débuter en 1802. Ses débuts dans Phèdre furent un triomphe. Ses démêlés avec Mlle Georges sont célèbres dans les fastes du théâtre français. Mlle Dachesnoy, n*était pas belle, mais son talent souple était fait d'énergie et de sensibilité. — L'hôtel de la rue La Rochefoucauld, acheté en 1847 par les soins de mon père pour sa pupille, la comtesse de Lavallette, appartenait alors à des mineurs. Le rez-de-chaussée de rhôtel était occupé par le chanteur Baroilhet, grand amateur de peinture qui y avait installé une galerie de tableaux remarquable.
L*aDa des dernièrei voloaté* i% M. de La* valletta, volonté exprimée dans son tetUment, avait été qa*ane partie de la fortune de Mme de Lavallette fût eonstcrée à TaeqnisiUon à Paris d*nne grande habitation avee Jardin, lorsque Mme de Lavallette ne ponrrail plus sortir.
Ce vœu fut accompli en 1847 et, à cette épo<iae, lUlnstre veaveet sa fille purent sloi. taller dans un vaste hôtel situé au n* 19 de la me de la Roehefoncanld. Cette habitation très lmport%nte, constmite du temps de Louis XVI, et où est morte la célèbre tragédienne Mlle Duchesnoy (I), possède sur le
fiUes ; l*ane, de soa mariage avec Mlle de Maroétia • Stéphanie-Loaise-Adrieone, manée au grand-duc de Bade 60 18S6; l'antre, de ioa lecond mariage avec inie Fortin, fille d'un armateur de Nantes, Joséphine- Désirée, mariée en 1S32 au marquis de Quiqneran- Beaujeu.
(1) Cet Mtel fut bàii par Arnauld de lAporte, intendant général delà marine, ministre sous L.ouis XYl et plus tard intendant de la liste dvile en 1790. Inutile de dire que ce propriétaire parisien périt sur rédialaud. L'immeuble fut acheté par une dame Bord. Mlle Duchesuoy mourut le 8 Janvier 1835, dans cette maison qui portait alors le n* 7 de la rue La Rochel6«icaald. Ce fui Mgr de Qoélen Ini-m^nuï,
Jardin une façade avec deux ailes en retour qui donnent rimpression d*un château. Une avenue, ouvrant sur la rue de la Tour de$ DameSf sert d'aecès aux voitures. Plusieurs grands arbres plantés au commencement du siècle et encore debout dérobent la vue de s maisons du voisinage, si bien que cette belle demeure, avee ses allées ombreuses et ses pelouses a Taspeet et le calme d*une retraite et d'une oasis perdue dans la Chausséed*Antin.
Tarchevèque de Paris, qui assista dans ses derniers moments la célèbre tragédienne. Mlle Dachesnoy, née à Valenciennes en 1777, fut successivement couturière à Paris, femme de chambre à Valenciennes. Elle avait ub grand goût pour l'art théâtral. La protection de L«gouvé et de Mme de Montesson lui permit de débuter en 1802. Ses débuts dans Phèdre furent un triomphe. Ses démêlés avec Mlle Georges sont célèbres dans les fastes du tbé&tre français. Mlle Duchesnoy, n'était pas belle, mais son talent souple était fait d*énergie et de sensibilité. ^ L'h6tel de la rue La Rochefoucauld, acheté en 1847 par les soins de mon père pour sa pupille, la comtesse de Lavallette, appartenait alors à des mineurs. L^e rez-de-chaussée de rhôtel était occupé par le chanteur Baroilhet, grand amateur de peinture qui y avait installé une galerie de tableaux remarquable.
De grands salons deplain-pied s'oantol snr le Jardin. La décoration desappartemenle* rappelle le Directoire etrEmplre.Un premltr talon octogone, où se tient haUtnellementla maîtresse de la maison, est garni de portraits de famille. C*est là que se trouvent le tableau de VÊoasion, peint par Horaee Vemet et deux forts beaux portraits du comte et de la comtesse de Lavallelte : le premier, par Robert Lefebvre; le second a été peint par Berthon, à la Conciergerie. Sur le panneta opposé, on Toit une roagnlAque esquisse dlsabey, représentant Timpératrice Joséphine, puis ses deux enfants, le prince Eugène et la reine Hortense.Plus loin, la comtesse Fonny dcDeauhamais (I), la célèbre femme de let-
{{) Fannyde Beaukamais, née à Paris en 1741.
Mile d'un receveur général des finances, elle épousa tort Jeune le comte Claude de Baauharoals, cbtf d*escadre et vaillant marin. Ce Beauharnaif, était Tonde et en même temps le beau-père du nuirqais de Beauharnais, père de Mme LAvallÉtSe. il était roocle du vicomte le général, père de la rrias Hortente et du prince Eugène.
L* union de la jeune femme coma»eoca par être bea* reuse, puis «lie se sépara de son mari, voyagea en Europe. Revenue à Psris, elle ouvrit ses salone aux
tret, grand*tante de la baronne de Forgeti et enfin son grandpôre, le marquis François de Beauharnals, en costume d'ambassadeur.
Sans parler des cadres contenant d*exqalses et précieuses miniatures de famille, parmi lesquels le Général Alexandre de Beauhamai8{i)
gens de lettres. C'était an bel esprit dans cette pléiade assez pea lomineuse, du reste, des Dont, Lebran, Bitaobé, Dossaux, Mercier, Cabières et RÔUf de la Bretonne. Elle avait fait des vers à dix ans et en fit le reste de ses joars ainsi qne des romans Jàstement oubliés. Doaée de beaucoup d'esprit, elle exhalait dans ses vers, comme on disait alors, ane philosophie douce, pleine de sensibilité* Mais ses meilleures pièces ne s'élèvent pas au-dessus do médiocre. Elle mourut en 1813, après avoir publié une douzaine de volumes.
Panny de Beauharnais eut trois enfants, un fils, le comte Claude et deux filles : Tune épousa son onde, le marquis François de Beauharnais, père de Mme de Lavallette. La seconde épousa le général François de Barrai, d'une illustre famille du Dauphiné, frère dn comte de Barrai, archevêque de Tours et aumônier de llmpératrice Joséphine, et dn marquis de Montferrat, leur aîné. Le général de Barra), deveno préfet de Bourges, eut deux fils, le comte Hippolyte et le vicomte Octave, qui, après avoir servi comme militaires sous leur cousin. Napoléon !•', furent tous deux sénateurs sous Napoléon III.
(1) Alexandre, vicomte de Beauharnais, frère dn
et ta femme, la fature impératrice, le salon
marquis Fraoçois de Beanharoait, né à la llaitiniqiie eo 1760, dépoté par la noblesse de la Séoéchaetaée de Bloii, aoz Etats-Géoéraux de 1709, adepu les priadpeo de la RéTolatioo. Général en i79t, consnadant rarmée da Rhin en 1793, il roAisa le minlttère de la gnerre.
Léo ezigenceo dos commissaires de la Confention le déterminèrent à résigner son commandement et il se retira dans sa terre, où il fnt arrêté, transporté à Paris ot exécuté le S3 juiUet 1794. — 11 avait épOMé à la Martiniqae Joséphine de Tascher de la Pagerle, qai dOTint, après sa nKMt, époase da général Bonaparto et impératrice. 11 avait on d'elle denz enfants, le prince Engène et la reine Hortense*
Engène de Beaahamais a laissé de. son mariage avec la princesse.de Bavière six enfants, dont deu garçons et quatre filles; ra!né,époax de la reine dona Maria de Portagal, est mort en 1035; le cadet, p Maximilien-Joseph, dac de Lenchtemberg, qni avait époosé en îHi l'archidnchessa Olga, fille de Tempelenr Nicolas est mort on 1033. — La grande-dncbeose Joséphine, l'alaée des filles dn prinoe Eegèoe, a été Reine de Soède; la seconde, Engénie-Horteose, mariée an prince de HoheoxoUera-Hochingen ; la troisième AméUe-Angosta, épousa dom Pedro, emperoordo Brésil.
Le dac Maximilien de Lenchtenberg a laiooé vne nombreose lignée et leo arrièroo-petits-fils da prinoe Engène occupent à la cour de Russie on rang ooosldérable.
de la rue de La Rochefoucauld est rempli de souvenirs de haut prix. Un sabre ayant appartenu à Mourad-Bey, donné par le général Bonaparte à son aide de camp Lavallette, le soir même de la bataille des Pyramides, enfin des reliques de Saint-Hélône, des Tui* leries, de Ham, de Saint-Gloud et de Chisle* hursty souvenirs des temps prospères et des heures de l'adversité.
Le grand salon, revêtu de tapisseries à fleurs» qui fait suite au salon octogone est recelé d*une serre. Une magnifique pendule du temps de r£mplro fait face à un buste de marbre blanc de Tempereur Napoléon I*'.
Cette œuvre de Canova fut enfouie pendant une partie de la Restauration dans une propriété du comte de Lavallette» aux environs de Paris, à Suresnes. '4i
Plus loin, après avoir traversé un petit boudoir, on trouve la bibliothèque. M. de Lavallette, lettré de grand goût» avait amassé en exil et dans les dernières années de sa vie de précieux matériaux pour Thistoire. Par UDO coïncidence singulière, dont sa fille, Mme de Forget, est justement ûère, M. de Lavallette était parent, a un degré assez rapproché, des familles Berryer et Delaoroit, d*où
soDt lisues cet deux gloires si pores, rillottre orateur et le peintre de génie. — La salle à maoger se trouve à gauche, en entrant.
Cette vaste pièce et ses dépendances servaient de chambre à U comtesse de Lavallette ; elle y est morte le 18 Juin i853« dans les bra^ de son pelit-flls Eugène de Forget et dans les miens. Les appartements de la baronne de Forget sont au premier étage et s'ouvrent sur une terrasse en plein soleil.
C*est là que se sont écoulées, entourées d ^s soins les plus minutieux de la piété filiale les dernières snnées d'une existence dont les débuis furent si brillants et si agités. Depuis le drame de la Conciergerie, Mme de Laval* lette ne recouvra ses facultés qu*à de lares intervenues. Son état se transforma en nne profonde et silencieuse mélancolie. Elle ne cessa Jamais, cependant, d'assister et même de présider aux réceptions de sa fille. Cette animation mondaine semblait même Inl plaire ; bien qu'elle se refusAt à prendre part aux conversations* elle en aimait le bruit et le mouvement autour d'elle. Parfois, mais bien rarement, les personnes qu'elle avait eonoues jadis,mon père particulièrement, par-
venaieot à lui arracher quelques mots, voire quelques bribes d*entretlen.
La plupart du temps, un sourire triste errant sur ses lèvres était sa seule réponse, et elle se renfermait dans son silence. Elle resta belle Jusqu*à ses derniers jours. Sa taille élevée, sa démarche, ses attitudes avalent une noblesse, une majesté qui frappaient les regards. C'était bien une des dernières grandes dames de la cour si brillante de Napoléon I*^ Mme Régnant de Salnt-Jean-d*Angelyi la comtesse Molllen et la duchesse de Rovlgo, ses dernières contemporaines, venaient la voir fréquemment.
Un jour que Mme de Lavallette relevait d*une assez sérieuse maladie, je me trouvais, étant tout enfant, dans son appartement* Elle était fort pâle et étendue sur une chaise longue : « Viens, petit, me dit-elle dès qu*elle m*aperçut ; prends ma muln, vols comme je suis faible! Je ne pourrais plus retenir le geôlier! » Ces paroles, rappelant Tévaslon, me frappèrent vivement. On a vu plut haut, en effet que, lorsque M. de Lavallette, accompagné de sa ûlle et de sa gouvernante, fut sorti de prison, plusieurs minutes s'écoulèrent avant que le geôlier entrât dans le cachot pour
vUUer lOD prisonnier. Mme de Lavaliette, pour gagner quelquea insUnti ,se jeta sur eet homme avec la frénésie du désespoir, s'eiTorçant de le retenir à toat prix afin de l*empé* cher de donner Talarme. Une minute gagnée pouvait être le salut. C*est à eette lutte dra» matique que faisait allusion Mme de Laval* lette lorsqu'on souriant elle disait : « Je ne « serais plus assea forte pour retenir le ge6u lier! » Depuis le Jour où elle prononça cette phrase qui dénotait à un si haut degré la plénitude oe sa raison et de sa mémoire* Jamais Je n'entendis des lèvres de Mme de Lavallette une seconde allusion au terrihle drame de ra >ie.
D'autres souvenirs historiques se rattachent à l*hôtel de la rue de La Rochefoucauld. Mme de Forget, élevée au milieu de ces émotiona terribles, par une mère nièce de Timpératriée Joséphine, et par un père serviteur passionné de Napoléon I«% a gardé religieusement le culte de r£mpire. Le prinre i^uis- Nipoléon« peniant son emprisonnement à Ham, fut régulièrement \isitépar sa cousine, dont le dévouement et raboégation ue eon« naissaient point de temea. Avec cette chaleur de sentiments, ce hesiHo de faaiiiice
dont sa m^re avait ét4 lliéroïque victime»
elle eût volontiers compromiâ sa fortune et sa vie pour un prince qui avait à ses yeux le prestige d*un héritage de gloire et plus encore le prestige du malheur. Après la révolution de 1848, lorsque le prince prétendant, quittant TAngleterre, vint pour la première fcis à Paris, les passions étaient si vi\ement surexcitées, qu*il dut, avant de s'installer à VHôtel du Rhin, place Vendôme, chercher plusieurs fois un asile dans la maison de ta parente, la comtesse de Lavallette. Parvenu au trône, le nouvel empereur n*ouhlia pas les liens de parenté qui runissaient à la comtesse de Lavallette et à sa ûlle.
Toutefois, chose rare et qui paraîtra surprenante à quelques-uns, ce fût plutôt la baronne de Forget qui sembla oublier qu^elle était la cousine du souverain. Le prince était puissant, il était heureux, entouré de flatteurs, d'amitiés aussi nouvelles que bruyantes.
Quel besoin pour lui, désormais dans la prospérité, d'un d6\ ouement si déililtérMié et si pur? Tant que dura TËmpire, la baronne de Forget demeura à Técart, n'ayant Jamais réclamé de faveur pour elle ou pour les siens. Le jour des obsèques de ta mère.
la comtesse de Lavallette.rEmpereurenTOTa à rhôtel de la rue de La Rochefoueaald son premier aide de camp cd grand uniforme pour conduire le deuil de son Illustre parente. Mme de Forget et son ûls firent remercier Sa Majesté, et ce fut tout.
Le baron Eugène de Forget, petlt*fils de Mme de LavaUette, est mort l*hl?er dernier dans sa terre d* Auvergne. Sa mère, petitenièce de llmpératrlce Joiéphine et cousine du prince Eugène et de la reine Hortense»
est auJonrd*hul la seule survivante du nom de Lavallette et raprésente seule la branche aînée des Beauhamals.
Paris, n Juin I886«
Ls teooDd flit de la banmiie de Forget, Ctaade- Emilieo de Forget, moonit en 1856 dca taltei d'âne ebûte de cbefal. Il éult toas-préfet de GoaipiègDe et an décret impérial l'STait aaiorisé à relever le titre et le nom de ion grtod père maternel le comte de Ltvallette.
APPENDICE
Note i , page 9, ligne 22.
Ce fut M. de Montlosier, compatriote et compagnon d'émigration du chevalier de Forget qui eut l'idée de mariage de Mlle de Lavallette avec le fils de son ami. La jeune fille n'avait pas seiie ans, lorsqu'elle quitta le couvent pour épouser en 1817 l'ancien auditeur au conseil d'Etat.
M. de Lavallette était alors réfugié en Bavière auprès de son parent le prince Eugène.
A son retour en France en i 822, M. de Lavallette s'élant rendu en Auvergne, accompagné de mon père pour lequel il avait une grande affection, rintroduisit dans la famille de son gendre.
Mon père, Louis-Amédée Le Lorgne, baron d'I-
dcTille (1780-1852) époun en 1823 Mlle Adélaïde de Sampigny. Aaditeor anConieil d'Etal en 1806, attaché au cabinet de l'emi^rear pendant les campagnes d'Allemagne et de Russie, il était maître des requêtes en 1814. Proscrit, il revint en France en 1820, et dqtuis 1830 jusqu'en 1848 il fut député et conseiller général de l'Allier.
Note 2, page 26, ligne 8.
Le lendemain de Tévasion du comte de La- ▼allette, le bruit courut à Paris que le gouver* nement avait prêté les mains à la fuite du condamné à mort. Sans la complicité des autorités royaln, disait-on, le prisonnier ne serait Jamais parrenu à quitter la Conciergerie* Cette légende fut accréditée par les amis du gouvernement, heu* reux de transformer en acte de générosité et de magnanimité royale l'incurie et la négligence volontaire, peut-être, de fonctionnaires subalternes.
Le roi Louis XVIII, il laut bien le dire, n'eut Jamais l'intention de faire grâce à M. de LAvalleite, pas plus que de contribuer à son évasion. Le document authentique ci-joint, coupe couH à toute supposition de sursis ou de grâce. Cette
ce fait partie d'une coUectbn fort curieuse
des ordres d'exécution formée par l'exécuteur des hautes œuvres, le bourreau Samson, depuis le 7 avril 1808, jusqu'au 8 décembre 1832. Cette collection a été récemment achetée par la Biblio* théque historique de la Ville de Paris. Ce fut la veille au soir du jour où il devait être guillotiné, que M. de Lavallette s'échappa de la Conciergerie. C'est dans la nuit même, après l'évasion, que le bourreau Samson recevait du parquet Tordre ci-joint. La victime disparue il devenait inutile de dresser l'échafaud !
DE PARIS
L'Exécuteur des Arrêts de la Cour Royale de Paris regardera, comme nul et non avenu, l'ordre qui lui a été adressé hier pour l'exécution du condamné Lavallette, laditte {sic) exécution étant suspendue. Il voudra bien en conséquence Oiiser toutes les dispositions qu'il aurait pu faire en conséquence dudit ordre qu'il remettra à l'huissier porteur du présent.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lacomtessedelav00idevgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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